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QUELQUES RESULTATS INATTENDUS 
DE L'ACCLIMATATION EN NOUVELLE-CALEDONIE 
par Jacques BARRAU et Louis DEV AMBEZ, 
Commission d:u Pacifique Sud 
La France prit possession de la Nouvelle-Calédonie 
en 1853 et très rapidement l'île devint le centre d'une 
importante colonisation européenne. Située en marge ou 
presque du tropique et rafraîchie par l'alizé austral, elle 
jouit d'un climat tour à tour tropical en saison chaude 
et humide (de décembre à mai) et quasi-méditerranéen 
en saison sèche et fraîche. A ce contraste saisonnier 
s'ajoute celui des deux côtes de cette chaîne montagneuse 
large à peine de 40 à 60 km. mais allongée du Nord­
Ouest au Sud-Est sur plus de 400 km. : Le versant occi­
dental aux plaines mamelonnées reçoit relativement peu 
de pluie, de 600 mm. à 1.500 mm. par an selon les loca­
lités, alors que le versant oriental montagneux dont les 
contreforts forment falaises en bien des points est mieux 
arrosé, de 2.000 mm. à plus de 3.000 mm. 
Le climat convient, on l'a trop dit, à l'européen qui 
s'y trouve encore dans sa « zone de confort ». Ce fut là 
un des facteurs déterminants de la colonisation. Sur le 
versant Ouest moins pluvieux s'offraient de vastes sur­
faces de savanes arborées qu'on baptisa pâturages natu­
rels et qu'on peupla de races européennes de bétail : La 
Nouvelle-Calédonie y trouva sa vocation pastorale aujour­
d'hui confirmée par un cheptel bovin de près de 100.000
têtes. 
Avant que soient découvertes les importantes riches­
ses du sous-sol néo-calédonien, l'agriculture fut aussi l'un 
des espoirs de la colonisation : l'île étant suffisamment 
sèche et fraîche en hiver, quelques cultures à court terme 
de zone tempérée ou sub-tropicale, tel le Blé, y étaient 
parfois possibles. Il n'en fallait pas plus pour vouloir 
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faii.-e de la Nouvelle-Calédonie le grenier du Pacifique 
Austral d'autant plus qu'elle bénéficiait du mythe de 
l'inépuisable fertilité des terres tropicales. En cette ma­
tière il faut bien dire que les espoirs furent profondé­
ment déçus. 
Dans l'enthousiasme de cette colonisation aux cou­
rants venus de France, d'Australie, de la Réunion, etc ... , 
les tentatives d'acclimatation furent nombreuses : Plan­
tès et animaux les plus divers furent introduits à fins 
utilitaires ou ornementales. Il y eut des échecs : lièvres, 
cailles, perdrix et faisans lâchés dès 1862 et 1870 ne sur­
vécurent point. Il y eut aussi des réussites et surtout 
quelques « succès » inattendus dont il sera plus parti­
culièrement question ici. 
* 
** 
L'acclimatation du Cerf fut certainement la plus 
spectaculaire. L'identité de l'espèce et l'histoire de son 
introduction font encore l'objet de certaines confusions : 
S'agit-il d'un Axis comme certains l'ont écrit, dé Cervus 
(Rusa) unicolor ou de Cervus (Rusa) hippelaphus ? Nous 
penchons pour cette dernière identification (1). 
Originellement introduit pour rehausser de sa pré­
sence le décor champêtre du parc du gouvernement, il dut 
son étonnante carrière à une libération irréfléchie . 
.Dès 1862, les chroniques locales mentionnent une 
première importation : La frégate « Isis » venant de 
France via la Réunion apporta alors à Nouméa des Cailles, 
Perdreaux, Tortues de terre et « un couple d' Axis, Cerf 
d'Inde au pelage agréablement moucheté de blanc » ce 
qui ne correspond guère au signalement des Cerfs au­
jourd'hui présents dans l'île. Leurs faons ne sont point 
tachetés de blanc comme ceux de Rusa equina aux bois 
d'ailleurs différents de ceux de l'espèce néo-calédonienne. 
Celle-ci paraît par contre conforme à la description de 
R. hippelaphus. 
On raconte encore que Madame Guillain, femme du 
contre-amiral gouverneur de la Nouvelle-Calédonie de 
1861 à 1870, s'en fut, pour raison de santé, voyager dans 
le Pacifique et qu'elle ramena à Nouméa un couple de 
Cerfs qui lui avait été offert par le gouverneur des Phi­
lipines. 
Cependant nous avons trouvé dans le « Moniteur Im­
périal de la Nouvelle-Calédonie » en date du 6 février 
. (1) L'identité du Cerf de Nouvelle Calédonie est effectivemen t 
Cervus (Rusa) unicolor hippelaphus, d'après notre collègue J. 
DORST. N.D.L.R. 
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18710 une référence qui nous paraît plus précise quant à 
l'introduction du Cerf dans l'île : Elle mentionne l'arrivée 
à Nouméa de l'aviso à vapeur, « Guichen » qui y débar• 
qua, entre autres, 4 couples de Perdrix, 16 Cailles, 4 
Lapins, 5 Cochons barbarie, et 12 Cerfs en provenançe de 
Java de même qu'un grand nombre de semences et de 
plants dont des quinquinas, caféiers, pamplemoussiers, 
manguiers, etc ... Ce chargement montre assez le désir, 
voire la fièvre de tout introduire, de tout essayer qui d� 
vorait alors colons et administrateurs. 
Les 12 Cerfs en question furent certainement l'ori­
gine de l'extraordinaire pullulation de ces animaux en 
Nouvelle-Calédonie. En 70 ans, le cheptel Cerf y passa de 
12 à 200.000 têtes selon une estimation - peut-être trop 
modeste - du Service forestier local. 
Cette trop belle réussîte provoqua une polémique 
passionnée qui débuta dès 1882 par un article de Mr. 
Hoff, colon sur le littoral occidental de l'île à une tren­
taine de kilomètres de Nouméa, que publia le journal 
« Le Néo-Calédonien » ; L'auteur se plaignait déjà des 
dégâts importants causés à ses cultures par les Cerfs. 
Un agronome, Boutan, arrivé à Nouméa en 1862 à
bord de l' « Isis » responsable de l'introduction des Axis 
mentionnée plus haut et qui fut sans lendemain, paraît 
être le coupable de la libération des Cerfs importés de 
Java en 1870. Alors directeur de la Ferme Ecole-Jardin 
d'essais proche de Nouméa, il y aurait reçu les Cerfs deve­
nus trop. encombrants pour le parc du gouvernement. 
Quant aux raisons précises de leur libération, ce qu'en 
rapporte la tradition est contradictoire : Boutan les au­
rait lâchés parce qu'il ne pouvait les nourrir et qu'ils 
commettaient des dégâts dans ses collections. On dit aussi 
que fervent de chasse et d'équitation, il voulut ainsi don­
ner un objet à la çhasse à courre dont il était amateur. 
Toujours est-il que, en bien peu de temps, le nombre 
de Cerfs s'accrut dans les savanes côtières de l'île ou 
cette espèce - d'ailleurs très rustique - n'avait aucun 
ennemi si ce n'est l'homme. 
Le bilan de l'opération serait aujourd'hui difficile 
à établir si l'on se fondait sur la seule opinion des néo­
calédoniens. Ceux-ci sont quelque peu divisés en la ma­
tière .. Pour les uns, les Cerfs sont un dangereux facteur 
d'érosion, de dégradation des pâturages et un fléau des 
cultures. Pour les autres - en majorité il faut bien le 
dire - ils constituent une ressource alimentaire essen­
tièUe pour l'autochtone et le colon-éleveur européen qui pré­
f ère réserver son bétail pour la vente. La vérité est. que 
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tout néo-calédonien est chasseur et que c'est là fort beau 
gibier. Aussi ne faut-il pas s'étonner de voir la majorité 
défendre le Cerf pour le mieux chasser. 
A vrai dire, les dégâts que causaient les Cerfs aux 
cultures et aux pâturages avant la dernière guerre·étaient 
considérables. Ceci justifia d'ailleurs le paiement d'une 
prime de trois cartouches par bête abattue. Les dévasta­
tions furent telles dans quelques localités qu'un conseiller 
général passionné de lutte biologique alla même jusqu'à 
demander l'introduction du Tigre pour limiter la pullu­
lation du Cerf et accroître du même coup l'intérêt touris­
tique et cynégétique de la Nouvelle-Calédonie ! La solu­
tion, doit-on le dire, ne fut pas retenue. 
Quant à l'importance du Cerf comme ressource ali­
mentaire, il ne faut pas la sous-estimer : De 1929 à 1932 
une boucherie de Cerfs écoulait à Nouméa près d'une 
tonne de viande par semaine à un prix inférieur à celui 
de la viande de bœuf. Dans les villages autochtones éloi­
gnés de la mer la multiplication des Cerfs permit une 
amélioration considérable du régime alimentaire. Jadis 
ces tribus dépendaient essentiellement pour leur alimen­
tation protidique de poissons obtenus des tribus côtières 
par échange contre des tubercules, Ignames et Taros. 
Aujourd'hui grâce au Cerf la viande y est d'usage quo­
tidien. 
Quant à la dégradation des· sols, de la végétation 
et des pâturages, si l'on considère que le cheptel néo­
calédonien compte quelques 100.000 Bovins, plus de 10.000 
Chevaux et au moins 30.000 Chèvres, le tout sur environ 
700.000 hectares de « pâturages naturels » de faible 
capacité, on admettra qu'une surcharge supplémentaire 
de 200.000 Cerfs puisse contribuer à les dégrader. 
Et pourtant nul néo-calédonien qu'il soit européen 
ou autochtone ne concevrait aujourd'hui son île sans 
Cerf : l'effigie de ce dernier figure sur les billets de 
banque émis localement pendant la dernière guerre et 
sur bien d'autres symboles de la Nouvelle-Calédonie. 
Outre son intérêt alimentaire, le Cerf est d'ailleurs 
une ressource économique non négligeable : Bois et peaux 
sont exportés en quantités relativement importantes dont 
le graphique joint donnera une idée. On a voulu voir dans 
ces statistiques d'exportations de peaux une base valide 
pour l'étude de l'accroissement du cheptel-cerf néo-calé­
donien. Cette donnée n'a cependant qu'une valeur relative 
puisque sujette à des variations sans rapport aucun avec 
le nombre de Cerfs : intensité de la chasse, fluctuations 
du prix des peaux, variations du coût des munitions, 
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accessibilité croissante de nouvelles reg1ons de chasse, 
concurrence des activités minières qui, lorsqu'elles sont 
prospères, réduisent le nombre de ceux qui chassaient 
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Fig. 1. - Variations du nombre de peaux de cerfs 
exportées de Nouvelle-Calédonie, entre 1929 et 1948. 
Ajoutons enfin que, de 1942 à 1945, la présence en 
Nouvelle-Calédonie d'importants contingents de l'armée 
américaine entraîna une chasse extrêmement active et 
une diminution considérable du nombre des cerfs. 
Cervus (Rusa) hippel,aphus est un habitant des sava­
nes : En Indonésie, son domaine embrasse les prairies 
d'lmperata des zones moins pluvieuses jusqu'aux pied­
monts et contreforts où la végétation est encore clairse­
mée. Aussi s'est-il acclimaté en Nouvelle-Calédonie à des 
formations végétales semblables ou comparables : sava­
nes à lmperata complantées de myrtacées arborescentes 
et coupées de galeries forestières, vallées herbeuses des 
contreforts et des massifs montagneux, maquis et régions 
côtières sèches à pelouse de graminées dominantes. Il est 
surtout abondant sur le versant occidental moins pluvieux 
depuis les zones littorales sèches recevant moins de 1.000 





Il existe d'ailleurs une réserve de Cerfs à l'île Lepre­
dour, située dans la baie de St-Vincent sur la côte Ouest de 
la Nouvelle-Calédonie. Les pluies n'y dépassent probable­
ment pas 1.000 mm. annuellement. Les collines de cette 
petite île étaient jadis couvertes de forêts sèches à Acacia 
spirorbis Labill. qui se sont partiellement maintenues. 
Une pelouse de graminées xerophiles les a remplacées 
cependant sur plus de la moitié de sa surface. Cet habitat 
convient parfaitement aux Cerfs qui y prospèrent. Nous 
pensons d'ailleurs que si la chasse n'était pas aussi active, 
de telles formations et les savanes à lmperata seraient 
en Nouvelle-Calédonie l'habitat d'élection de ces animaux. 
Vallées et contreforts des massifs montagneux où on les 
trouve aussi paraissent être pour eux des refuges et des 
positions de repli. 
* 
** 
Si des considérations esthétiques voire cynégéti-
ques - furent à l'origine de l'introduction des Cerfs en 
Nouvelle-Calédonie, le Merle des Moluques, ou myna in­
dien, Acridotheres tristis dont il sera maintenant ques­
tion dut son acclimatation à des intentions plus utilitaires. 
C'est comme destructeur de parasites et, à ce titre, 
protecteur présumé des cultures qu'il fut introduit dans 
l'île. En 1871, Mr Guepy, agent agricole de l'administra­
tion, qui se rendait de France en Nouvelle-Calédonie à 
bord de la frégate « Nereïde » prit livraison à la Réunion 
de 19 Merles des Moluques qu'il apporta sains et saufs 
à Nouméa. Ceci avait d'ailleurs fait l'objet d'une requête 
officielle adressée par l'administration néo-calédonienne 
au gouverneur de la Réunion. 
Le lot de Mynas fut réparti entre deux villages de 
la côte Ouest de la Nouvelle-Calédonie. Ils s'y adaptèrent 
si bien qu'ils sont aujourd'hui sur ce versant de l'île ce 
que les moineaux sont à Paris. 
Au premier abord et en dépit du nom spécifique, les 
« moluques » - abréviation servant aujourd'hui de nom 
commun local - sont des oiseaux sympathiques et même 
divertissants. On les trouve par bandes arpentant pelou­
ses et chaussées des agglomérations ou juchées sur le dos 
des Bovins et Chevaux dont ils picorent la vermine. 
Ce sont en fait des Oiseaux bruyants, batailleurs 
(nous en avons vu attaquer avec succès des chats qui 
avaient fait mine de les chasser), quelque peu voleurs 
dont le caractère n'est pas sans évoquer celui de la pie 
d'Europe. 
Leurs nids désordonnés qu'on trouve dans la couronne 
des cocotiers ou encore dans quelques arbres creux con-
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tiennent souvent des objets curieux : bouts de papier sur­
tout dè teinte vive, paquets de cigarettes vides, ressorts, 
clous et même lames de rasoirs ! 
Le Merle des Moluques est un commensal de l'homme 
et du bétail. Il pullule aujourd'hui dans la zone d'élevage 
de la Nouvelle-Calédonie surtout sur le versant occiden­
tal plus sec. Fait intéressant, il est absent des régions 
pluvieuses notamment sur le littoral Nord-Est. 
Destructeur d'insectes, il se peut qu'il ait quelque 
utilité, mais on a souvent exagéré son rôle bienfaisant. 
Témoin cette petite anecdote que nous nous permettons 
de rapporter ici : La Tique de bétail, Boophilus microplus, 
fut introduite en Nouvelle-Calédonie au cours de la der­
nière guerre par les Chevaux de l'armée américaine. Alors 
qu'on organisait la lutte contre ce dangereux parasite 
dont les effets sur les Bovins locaux furent désastreux, 
un amateur naturaliste de Nouméa proposa pour l'éradi­
cation des Tiques un système d'une conception toute per­
sonnelle : Elle consistait en l'aménagement d'étangs peu­
plés de Poissons. Aux quatre coins de chaque étang 
étaient prévus des abris servant de gîtes à des Mynas. 
Le bétail se baignant dans ces étangs-piscines aurait eu 
ses Tiques dévorées par les Poissons pour les parties du 
corps immergées et par les Mynas pour celles restées à 
l'air ... On voit qu'on ne doute pas en Nouvelle-Calédonie 
de l'efficacité des méthodes biologiques de lutte contre 
les parasites. A cette ingénieuse solution on préféra - on 
s'en doute - des méthodes moins originales par pulvéri­
sations ou bains de. composés arsenicaux, D.D.T., etc ... 
· 
Le Myna, concurrent de plusieurs espèces d'oiseaux 
indigènes, a certainement contribué au déclin de celles-ci 
dans les régions qu'il a envahies somme toute sans grande 
utiiité. Son introduction était-elle nécessaire ? Il est· per­
mis d'en douter. En tout cas, sa pullulation n'a entraîné 
aucune diminution sensible du nombre des parasites qu'on 
espérait le voir combattre. 
* 
** 
Ainsi lorsque des espèces animales s'acclimatèrent 
à la Nouvelle-Calédonie au point d'y proliférer ce fut 
surtout dans les régions sèches de l'île, sur le versant 
Ouest, qu'elles· se multiplièrent. Il en fut de même pour 
quelques plantes introduites. 
On a dit plus haut que la zone la moins pluvieuse de 
la Nouvelle-Calédonie est celle des plaines et collines du 
littoral occidental avec des précipitations annuelles par­
fois inférieures à 1.000 mm. Des formations herbacées y 
dominent aujourd'hui. Elles ont souvent pris la place de 
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forêts sèches à Acacia spirorbis Labill. et Casuarina col­
lina Poisson. Dans ces forêts dont des lambeaux existent 
encore cà et là on trouvait aussi le Santal, Santalum 
austro-caledonicum Vieill. jadis très exploité. 
Ce sont surtout des espèces introduites originaires 
d'Amérique tropicale qui ont envahi ces régions littora­
les sèches. Parmi elles figurent des Agavacées telles que 
Furcraea gigantea Vent. et Yucca aloifolia L., introduites 
originellement à fins ornementales ou de culture indus­
trielle, des Cactacées, Opuntia et Cereus principalement, 
et une légumineuse, Acacia farnesiana Willd. Cette der­
nière, un arbuste aux branches couvertes de longues épi­
nes, forme par endroits des taillis assez denses pour qu'il 
soit difficile d'y rassembler et d'y manœuvrer le bétail. 
Pour se protéger des épines de la « cassie » - nom local 
de cet acacia - les « stockmen » (cow-boy néo-calédoniens) 
ont dû protéger leurs jambes par de hautes et lourdes 
guêtres de cuir vert épais. La « cassie » n'a pas cepen­
dant que des désavantages. En dépit de ses épines, les 
bovins arrivent à brouter ses feuilles qui sont pour eux 
un aliment appréciable surtout pendant la sècheresse. 
Une autre légumineuse très envahissante en Nouvelle­
Calédonie, Leucaena glauca Benth., est elle aussi d'origine 
américaine. Introduit entre 1860 et 1870, le Leucaena, 
communément appelé « mimosa » et parfois « acacia » 
par les néo-calédoniens, s'est surtout multiplié sur les 
quelques sols calcaires des deux versants de l'île, mais sur­
tout sur la côte Ouest. Il y forme des taillis encore plus 
denses que ceux de A. Farnesiana. Le « mimosa » est 
un excellent fourrage et permet un engraissement rapide 
du bétail. Il contient néanmoins un alcaloïde du groupe 
de la pyridine, le leucenol ou leucaenine, provoquant chez 
les Chevaux une curieuse alopécie caudale qui donne une 
allure quelque peu ridicule aux montures de certains 
« stockmen ». Un autre avantage du « mimosa » est 
d'assurer une protection effective du sol dans les régions 
d'ordinaire dégradées. 
Autre légumineuse d'origine américaine envahissant 
les terres d'utilisation pastorale la sensitive géante, Mi­
mosa invisa Mart., est une espèce buissonnante aux lon­
gues tiges rampantes couvertes d'épines recourbées. L'his­
toire de son introduction est riche d'enseignements : La 
Chambre d'Agriculture de Nouméa en reçut des semences 
quelques années avant la dernière guerre. Elle les distri­
bua à des éleveurs en recommandant la multiplication de 
cette plante - sur la foi d'une documentation insuffisante 
ou erronée - comme étant une légumineuse fourragère 
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de grande valeur. A l'heure actuelle, un certain nombre 
de « taches » de sensitive géante existent sur des proprié­
tés d'élevage. On s'emploie, sans grand succès, à les 
détruire. Certaines hormones, notamment 245T-24D en 
combinaison, sont assez efficaces mais d'un emploi coû­
teux. La plante est en effet extrêmement prolifique et 
les graines dures conservent longtemps leur pouvoir· ger­
minatif assurant la permanence de l'infection. 
Toujours dans le domaine pastoral sévit une autre 
espèce américaine : le Goyavier, Psidium guajava L., 
arbre fruitier introduit entre 1860 et 1870. Il trouva dans 
les pâtur�ges néo-calédoniens un milieu d'élection - par­
ticulièrement dans ceux occupant les alluvions et collu­
vions. Le bétail, friand de ses fruits aux innombrables 
graines, assura sa propagation : chaque bouse est en effet 
l'amorce d'un taillis de Goyaviers. Agressif et ne souffrant 
aucune concurrence, il a souvent fait disparaître à son 
profit de bons pâturages d'engrais. La multitude de ses 
semences, la puissance et le nombre de ses rejets rendent 
son éradication quasi-impossible parce que trop coûteuse. 
Puisque cet exposé semble voué aux plantes introdui­
tes et envahissantes originaires d'Amérique tropicale, 
poursuivons en disant un mot de Lantana camara L. 
Comme plante ornementale il aurait été introduit au 
tout début de la colonisation par un médecin qui le planta 
dans son jardin. Boutan, l'agronome dont il a été plus 
haut question au sujet des Cerfs, remarqua le vigoureux 
développement de la plante dans les conditions néo-calé­
doniennes: Il en préconisa l'emploi en barrière vivante sur 
les propriétés d'élevage : Les longs rameaux épineux 
et entrelacés du Lantanier devaient s'op.poser au fran­
chissement de telles clôtures par le bétail. Tout ceci était 
fort bien observé et Lantana camara s'opposa parfaite­
ment aux divagations des Bovins... sur un grand nombre 
des meilleurs pâturages de la côte Ouest qu'il colonisa 
y assurant, de même que la sensitive géante précitée, une 
couverture intégrale du sol. 
Toujours dans la même région climatique, il est une 
autre plante américaine envahissante, Schinus terebinthi­
foli·us Raddi, arbre originaire du Brésil qui, comme les 
espèces précédentes, s'est trop bien adapté aux conditions 
néo-calédoniennes. 
Enfin, pour ne pas donner l'impression d'en vouloir 
aux seules espèces américaines (cependant en grande ma­
jorité parmi les végétaux envahissants), nous dirons un 
mot d'une espèce africaine, une liane à caoutchouc, Cryp­
tostegia grandiflorà R. Br. Cette Asclépiadacée fut intro-
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duite dans un village, Voh, sur la côte Ouest de la Nou­
velle-Calédonie par un postier qui y était affecté vers la 
fin du siècle dernier. Il l'avait planté dans son jardin à 
fins ornementales ; les belles fleurs roses de cette liane 
sont en effet fort décoratives. Portées par le vent, les 
graines aux longues aigrettes soyeuses allèrent se semer 
dans les pâturages situés au Nord-Nord-Ouest du village 
vers lesquels soufflait l'alizé. Liane robuste, le Cryptos­
tegia s'y trouve aujourd'hui en compétition avec plusieurs 
des espèces introduites précitées, notamment Acacia far­
nesiana et Leucaena glauca. Il n'a pas malheureusement 
l'intérêt fourrager de ces deux arbustes que l'enroule­
ment de sa puissante tige arrive à étouffer. Inconvénient 
supplémentaire, le Cryptostegia contient des glucosides 
qui peuvent être violemment toxiques. 
* 
** 
En Nouvelle-Calédonie l'envahissement par des plan-
tes introduites a donc surtout affecté les régions les plus 
sèches parce qu'elles étaient les plus vulnérables de même 
que les terres d'utilisation pastorale parce que l'élevage 
y fut un facteur actif de dégradation. 
Les feux courants - trop utilisés par les éleveurs 
néo-calédoniens - les dégâts du bétail, l'exploitation de 
quelques essences telles qu' Acacia spirorbis furent autant 
de facteurs qui contribuèrent à la disparition des forêts 
sèches au profit de pelouses à graminées xérophiles dans 
les plaines et collines côtières. Certaines espèces -..,.- la 
plupart originaires d'Amérique tropicale ainsi qu'on l'a 
vu plus haut colonisèrent ces régions et s'y multiplièrent 
au point de créer de . nouvelles formations végétales au­
jourd'hui typiques dés zones côtières occidentales de la 
Nouvelle-Calédonie. 
En règle générale d'ailleurs, toutes les terres d'utili­
sation pastorale qu'elles soient côtières ou de pied-monts 
furent un milieu d'élection pour les plantes envahissantes : 
L'extension du Goyavier en est la manifestation la plus ca­
ractéristique. La savane gagnant du terrain aux dépens 
d'espèces ou de formations végétales originelles, les nou­
velles venues y trouvèrent un domaine propre à leur multi­
plication. 
Seules les forêts des montagnes et des zones plu­
vieuses se sont partiellement maintenues. 
Quant à la faune, la situation est comparable : les 
espèces introduites qui ont proliféré sont pratiquement 
confinées dans la zone d'élevage avec laquelle elles sont 
quasiment associées. Il faut hélas ajouter que Chiens er­
rants et Chats harets, autres introductions, ont aussi porté 
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de durs coups à l'avifaune autochtone. Les feux courants 
font· le teste et les oiseaux indigènes n'ont pour refuge, 
bien précaire d'ailleurs, que ces forêts de montagne en­
èore peu accessibles et à ce titre relativement protégées. 
II serait bien inutile d'épiloguer sur les acclimata­
tions du passé. Puissent-elles au moins inciter à la pru­
dence quand on envisagera de nouvelles introductions 
d'animaux ou de végétaux. 
Certes les Cerfs, les Merles des Moluques, le Lan­
tana, · 1e Leucaena et les autres espèces citées plus haut 
font maintenant partie du paysage néo-calédonien. Cer­
taines sont reconnues nuisibles par tous ; d'autres sont 
utiles. Dans l'ensemble d'ailleurs, on ne s'en préoccupe 
güère. On s'en plaint parfois mais, comme elles sont arri­
vées avec la colonisation, celle-ci les a plus ou moins 
adoptées. 
Faudrait-il voir dans cette attitude le reflet d'une 
ignorance du prodigieux intérêt de la faune et de la flore 
autochtone ? Puisse-t-on au moins leur accorder - pen­
dant qu'il en est encore temps - quelques réserves ou 
elles puissent se maintenir. 
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LEGENDE DE LA PLANCHE 
Fig. 1. - Furcraea gigantea, Leucaenci glauca et Yucca aloifolia. 
Fig. 2. - Peuplement de Yucca aloifolia. Au second plan, à droite, 
un pied d'Acacia farnesiana. 
· · 
Fig. 3. - Formation à Yucca aloifolia, Furcraea gigantea, Acacia 
farnes1ana, Lantana camara et Graminées xérophiles. Au fond 
quelques Acacia spirorbis, restes de la forêt sèche originelle. 
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